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1
Callie MacKintosh n’avait pas l’habitude de tergiverser indéfiniment. Gabriel Jordan avait ignoré les huit messages qu’elle avait laissés sur son répondeur au cours des trois jours précédents, et sa patience était à bout. Aussi avait-elle décidé d’aller braver le lion dans sa tanière.
Observant la maison, elle vit l’un des rideaux bouger. Ce ne pouvait être que lui. Personne d’autre ne vivait là.
« Il vit en reclus », lui avaient confié certaines personnes.
« Gabe Jordan ? Il est fou », avaient dit d’autres.
Une odeur de feu de bois flottait dans l’air. Sans la vieille bâtisse en fort mauvais état — tache sombre et sévère sur le paysage enneigé —, le décor aurait été idyllique, ou en tout cas une parfaite illustration des majestueuses forêts du Colorado. Nick avait raison : cette maison devrait être démolie.
Callie ne savait presque rien de Gabe Jordan, si ce n’est qu’il était le frère aîné de Nick, son patron. Elle avait fait quelques recherches avant d’entreprendre son voyage, mais n’avait pas appris grand-chose.
Il était âgé de trente-sept ans, avait servi dans l’armée pendant huit ans, durant lesquels il avait effectué une ou deux missions en Afghanistan et était revenu vivre dans sa ville natale où il avait monté une petite affaire de randonnées à chiens de traîneau. Il vivait seul dans la maison qui avait été celle de sa famille et dont Nick ne voulait pas, pas plus que le deuxième de la fratrie, Tyler. Les terres cependant… avaient de la valeur.
Leur mère était morte quatre ans plus tôt. Apparemment, leur père était décédé alors qu’ils étaient enfants.
Hormis ces quelques faits, Callie ne savait rien. Gabe Jordan restait aussi insaisissable que l’ombre qui venait de bouger derrière ce rideau.
Néanmoins, prête à l’action, elle gagna la porte d’un pas décidé, frappa et attendit en se frottant énergiquement les bras. Il faisait bigrement froid par ici.
Enfin la porte s’ouvrit et un chien passa la tête par l’entrebâillement, un labrador dont le pelage avait la couleur et le brillant du chocolat fondu. Puis la porte s’ouvrit en grand et l’homme qu’elle n’avait jamais réussi à joindre au téléphone apparut sur le seuil. Pendant un instant, elle ne put parler.
Gabe Jordan était beau.
Encadré d’une masse indisciplinée de cheveux sombres, son visage aux arêtes marquées rappelait les pics granitiques des montagnes qui surplombaient la forêt. Ses yeux sombres, sous ses sourcils épais, l’examinaient sans ciller.
Si elle avait eu son appareil photo, elle aurait pu photographier ce visage des heures durant.
Nick l’avait prévenue que son frère Gabe s’opposerait sûrement à leur projet, mais qu’il était inutile de s’en inquiéter. « J’ai les moyens de le faire fléchir », lui avait-il certifié. Mais, en voyant le personnage, elle en douta fortement. Gabe Jordan n’avait pas du tout l’air du type insignifiant que Nick lui avait décrit ; au contraire, il avait de la présence, de la consistance.
Beau à la manière des rudes montagnards — l’antithèse du svelte Nick dans ses costumes raffinés —, Gabe Jordan portait un jean bleu que l’usure avait blanchi aux cuisses et une chemise à carreaux passablement froissée, sauf aux endroits où ses pectoraux tendaient le tissu. Non seulement il avait l’air d’être de taille à avaler un ours, mais il paraissait aussi capable d’en maîtriser un à mains nues.
Sa barbe broussailleuse, ses yeux noirs et ses pommettes marquées dénonçaient sans nul doute un caractère trempé. Mais de quelle sorte ? Etait-il aussi retors que Nick, aussi déterminé à faire tout ce qui était nécessaire pour arriver à ses fins ?
Peut-être pas, mais elle pressentait qu’il allait se battre bec et ongles pour ses terres, et que, du coup, sa tâche allait être beaucoup plus ardue qu’elle ne l’avait escompté.
Il la fixait toujours de son regard ténébreux.
Cet homme avait du vécu, songea-t-elle.
Si elle avait pu lire dans ses pensées et jeter un coup d’œil à ses souvenirs, elle aurait mieux su comment l’aborder. Et surtout quoi lui dire — parce que, pour l’instant, elle n’avait toujours pas engagé la conversation.
Cependant, il continuait à la regarder ; avec une méfiance muette, certes, mais également avec une patience presque anormale.
Bien sûr, il avait le droit d’être méfiant. Elle était sur le point de faire voler sa vie en éclats.
— Je suis Callista MacKintosh, se présenta-t-elle enfin, de cette voix confiante qui mettait toujours les gens à l’aise. Callie. Je suis ici pour vous parler de vos terres.
— De mes terres ?
Sa voix lui parut enrouée. Probablement parce qu’il parlait peu ; après tout, il vivait en ermite. Mais comment aurait-elle pu savoir ? Elle n’en avait jamais rencontré jusque-là.
— Peut-être pourrais-je entrer ? suggéra-t-elle.
— Non.
Et il referma brutalement la porte.
De surprise elle ouvrit la bouche et fixa la peinture écaillée du bois. Son sourire s’était évanoui. Elle n’avait rien compris. Les gens l’aimaient bien, d’ordinaire. Ils ne lui claquaient pas leur porte au nez.
Elle leva la main pour frapper de nouveau, mais la porte se rouvrit au même instant, et Gabe sortit de la maison si brusquement que la main de Callie se posa sur son torse. Et y resta.
La chaleur qui se dégageait de Gabe se propagea le long de ses doigts, puis de ses bras. Pour la première fois depuis son arrivée dans le Colorado, deux jours plus tôt, elle sentit une petite partie de son corps se réchauffer.
Elle leva les yeux vers son étrange interlocuteur. Il fixa ses doigts posés sur la flanelle de sa chemise, puis son visage. Quelque chose en lui s’anima. Elle connaissait bien ce regard. Il la trouvait attirante. Comme beaucoup d’hommes.
Bien ! Le dialogue allait peut-être s’amorcer.
Elle retira pourtant sa main avec vivacité.
D’ordinaire, elle aurait utilisé cet atout à son avantage, mais elle venait de ressentir elle aussi quelque chose comme… une attirance qui la dérangea. Comment pourrait-elle espérer contrôler la situation si elle se laissait dominer par ses émotions ?
Elle avait un travail à mener à bien. Et les sentiments et les affaires ne faisaient jamais bon ménage.
Nick Jordan réalisait des opérations immobilières qui lui rapportaient beaucoup d’argent. Mais c’était elle qui était toujours la première sur place. Son travail consistait à préparer le terrain : informer, expliquer, amadouer, et convaincre jusqu’à ce que les propriétaires des terrains concernés acceptent de vendre afin que Nick puisse réaliser ses projets. Telle était sa mission.
Et pour ce faire, elle ne devait pas penser à tous ces gens comme à des hommes et des femmes, mais seulement comme à des clients, voire, parfois, des obstacles.
Gabe, à l’évidence, serait un obstacle. Elle ne pouvait donc pas penser à lui comme à un homme — ce qui n’allait pas être évident.
— Marchons, dit-il en terminant d’enfiler un parka beige.
Callie, qui fixait ses pectoraux, n’enregistra ce qu’il disait qu’au bout de quelques secondes. Quoi ? Marcher ? Dans ce froid ? Les gens avaient raison : il était fou !
Pourquoi ne voulait-il pas la laisser entrer ? Que cherchait-il à cacher ?
Il passa son bras à l’intérieur, décrocha un chapeau de cow-boy d’une patère, le vissa sur sa tête, et, après avoir attendu que le chien soit sorti, referma la porte et descendit les quelques marches abîmées du porche, le chien sur ses talons.
— Il n’a pas besoin de laisse ? s’enquit Callie.
Gabe lui jeta un coup d’œil rapide.
— Vous avez des gants ?
— Dans la voiture. Je ne pensais pas en avoir besoin à l’intérieur, répondit-elle en soutenant son regard.
Il ignora le sarcasme.
— Allez les chercher.
Elle retourna à sa voiture, prit ses gants de cuir sur le siège passager et les enfila. Mais, avant qu’elle ait eu le temps de refermer sa portière, Gabe s’approcha, prit une de ses mains dans la sienne, en retira le gant pour le lancer aussitôt dans la voiture.
Elle aurait dû réagir, s’insurger — de quel droit se permettait-il de s’emparer ainsi de sa main ? D’autant que le contact de ses doigts suscitait en elle d’étranges sensations… —, mais ses mains étaient chaudes alors que les siennes étaient glacées. Avec une douceur presque tendre, il fit glisser ses mains dans des gants qu’il sortit de sa poche.
— Et vous ? Vous n’en avez pas besoin ? demanda-t-elle.
Il secoua la tête et s’éloigna. Elle le suivit sans difficulté, ce qui l’étonna. Avec ses grandes jambes, il aurait dû marcher plus vite. S’était-il adapté à son rythme ? A peine s’était-elle posé la question qu’elle réalisa que l’explication était tout autre.
Le labrador avait une patte raide qui le faisait boiter. C’était pour lui que Gabe modérait son allure.
— Qu’est-ce qu’il a ? demanda-t-elle en regardant le chien.
Après un long silence, il répondit :
— Elle. C’est une chienne. De l’arthrite.
— Oh. Quel âge a-t-elle ?
Nouveau silence, puis :
— Quinze ans.
Pas bavard. Qu’à cela ne tienne. C’est elle qui parlerait.
Ils suivaient un sentier qui sinuait entre les pins à l’arrière de la maison. L’épais tapis de neige étouffait leurs pas. Le soleil jouait entre les branches, déroulant mille échelles de Jacob jusqu’au sol. Une légère brise agitait les cimes, libérant à intervalles irréguliers une pluie de flocons jusque-là prisonniers des aiguilles.
Callie s’arrêta pour mieux profiter du spectacle. C’était vraiment joli, cette lumière, ces contrastes… Elle avait si rarement l’occasion d’apprécier la nature. Peut-être était-il temps qu’elle prenne des vacances. Idée ridicule. Comme si Nick allait lui en laisser l’opportunité !
Mais Gabe la distançait. Certes la forêt était magnifique, mais elle ne voulait pas s’y retrouver seule, ni avoir à courir pour le rattraper.
Il allait pourtant falloir qu’elle s’habitue à venir seule ici. Nick voulait des photos de tout le domaine.
A sa grande surprise, la forêt s’ouvrit soudain sur une vaste clairière. Et là, au milieu des arbres, se trouvait installée l’affaire de Gabe.
Au centre de la clairière, quatre murets de brique délimitaient un large foyer, sur la grille duquel quelque chose était en train de cuire dans deux énormes faitouts. Elle tenait là l’origine de l’odeur de feu de bois qu’elle avait décelée en arrivant.
Une tente blanche d’environ cinq mètres sur six, de bois et de toile, était dressée dans le fond. Des cordes piquées tout le long de ses arêtes la fixaient solidement au sol, et un tuyau de poêle surgissait de son toit couvert de neige, telle une cheminée.
— Est-ce que des gens viennent vraiment camper ici ? demanda-t-elle.
Il ne répondit pas.
— Ils dorment dans cette tente ? insista-t-elle.
— Oui.
Cet homme avait-il réellement besoin de réfléchir aussi longtemps avant de répondre à une question ? Décidément, son travail n’allait pas être facile.
D’un côté de la clairière, une grosse chaîne longeait la première rangée d’arbres, à laquelle étaient attachés des chiens à intervalles réguliers. Tous étaient couchés mais, quand ils virent Gabe, ils sautèrent aussitôt sur leurs pattes.
Gabe arracha un écheveau de paille d’une botte protégée de la neige par une bâche et l’arrangea en une sorte de coussin à proximité du foyer où le labrador ne se fit pas prier pour se coucher.
Lasse d’attendre que son compagnon daigne lui accorder un peu d’attention, Callie demanda :
— Est-ce que nous pourrions parler, maintenant ?
La question était pourtant simple, mais Gabe ne répondit pas. Il était complètement absorbé par sa tâche qui consistait à remplir une rangée d’écuelles du liquide fumant que contenaient les faitouts et dont l’odeur rappelait celle de la soupe au poulet.
— Pourquoi étiez-vous chez vous quand je suis arrivée ? reprit-elle. Pourquoi avez-vous laissé ainsi votre feu sans surveillance ?
Cette fois, la question était peut-être suffisamment terre à terre. Si elle attendait assez longtemps, il finirait par répondre. Elle commençait à le comprendre. En réalité, il n’ignorait pas ses questions, mais se donnait le temps d’y répondre de façon appropriée. Du moins, c’est ce qu’il lui semblait. Mais pourquoi lui fallait-il autant de temps ? Il était intelligent, cela se lisait dans son regard.
— La salle de bains, répondit-il sans la regarder.
La salle de bains ? Que voulait-il dire par là ? Oh ! Il avait eu besoin d’aller aux toilettes. Etonnant tout de même qu’il ait pris la peine de rentrer chez lui plutôt que de se soulager dans les bois comme la plupart des hommes l’auraient fait, songea-t-elle. Quoi que… évidemment, il faisait très froid. Ou peut-être était-ce simplement plus commode et pas du tout révélateur de son caractère.
Et d’ailleurs, pourquoi s’arrêtait-elle à un tel détail ? Il y avait sûrement d’autres moyens d’essayer de cerner le caractère de cet homme.
Une chose, en tout cas, était évidente : Gabe Jordan avait un rythme bien à lui.
Peut-être pensait-il que, s’il la faisait attendre assez longtemps, elle se lasserait et partirait ? Il la connaissait mal ! Toutefois, plutôt que de gaspiller sa salive en vaines questions, elle décida de l’observer en silence tandis qu’il apportait, une à une, les écuelles à ses chiens.
Cependant, sa curiosité finit par l’emporter.
— Ils ne risquent pas de se brûler ? s’enquit-elle.
Elle n’avait jamais passé beaucoup de temps avec des animaux, mais tous ces chiens lui paraissaient excités et heureux. Etait-ce de retrouver Gabe ou de voir leur repas arriver ? Elle n’aurait su le dire. Quoi qu’il en soit, leur bonne humeur manifeste était étonnamment communicative.
— C’est de l’inox, répondit Gabe en apportant leur bol aux deux derniers chiens.
— Et ?
— Il fait froid.
Mon Dieu, mais était-il possible d’être aussi peu loquace ? N’obtiendrait-elle jamais une réponse complète à aucune de ses questions ?
— Oui, et ? poursuivit-elle.
De nouveau un silence, puis :
— Ça refroidit très vite.
Ah. Oui, c’était logique.
Lorsqu’il eut fini de distribuer les bols, il ouvrit une grosse glacière et en sortit des blocs de quelque chose qui avait été surgelé et en laissa tomber un dans chacun des bols des chiens, déjà vides.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.
Cette fois, il ne répondit pas. Vu l’attention qu’il lui prêtait, elle aurait aussi bien pu ne pas être là.
Et pour elle ne savait quelle raison, cela la contrariait au plus haut point.
— Qu’est-ce que vous faites ? demanda-t-elle encore.
Il tourna la tête vers elle et la regarda comme s’il lui manquait une case.
— Je nourris mes chiens.
— Ça, je le vois, répliqua-t-elle d’un ton vif.
Décidément, cette entrevue ne se déroulait pas du tout comme prévu.
— Pourquoi m’ignorez-vous ? enchaîna-t-elle. Ne vous serait-il pas possible de vous arrêter un moment afin que nous puissions avoir une conversation ?
— Dans cinq minutes.
Elle crut voir une petite lueur danser dans ses yeux. Ça alors ! Etait-il en train de se moquer d’elle ?
Mais la lueur disparut si vite qu’elle douta de l’avoir réellement vue.
Comme elle croisait ses bras sur sa poitrine pour se protéger du froid, il se remit tranquillement à son ouvrage.
C’est pourtant lui, quelques minutes plus tard, qui la fit sursauter quand, d’une remarque brève, sa voix troubla le silence de la forêt ensevelie sous la neige :
— Vous avez besoin de bons vêtements.
Elle baissa les yeux vers sa veste, puis ses bottes. Des achats récents, tout à fait dans le ton des dernières collections.
— Qu’est-ce qui ne va pas avec mes vêtements ?
— Vous frissonnez, lui fit-il remarquer en ramassant deux bols vides.
Oui, bien sûr, elle frissonnait. Elle était gelée.
— Je n’avais pas prévu de passer autant de temps dehors aujourd’hui.
En d’autres termes : « Vous auriez pu me faire entrer chez vous. »
Une fois de plus, il resta silencieux quelques minutes. Peut-être digérait-il le sarcasme ?
— Achetez une veste chaude, dit-il soudain. Des bottes. Des gants.
Il jeta un coup d’œil à ses cheveux auxquels elle porta aussitôt la main avec embarras.
— Et un bonnet, conclut-il.
Il marquait un point. Elle allait devoir séjourner ici un certain temps. Le temps, en tout cas, de photographier chaque parcelle de ce domaine. Elle devait donc être prête à passer de longues heures dehors, dans ce froid glacial auquel elle n’était pas habituée.
— N’allez pas au Comptoir, ni dans l’autre magasin soi-disant chic en ville, reprit-il. Ils vous vendraient des trucs inutilisables. Allez au surplus de l’armée. Noah vous trouvera tout ce qu’il vous faut.
— Tout un discours ? J’en suis très honorée.
Une lueur amusée brilla de nouveau dans son regard… une fraction de seconde.
— Pour un ermite, vous semblez plutôt bien connaître les magasins d’Accord, remarqua-t-elle.
Il s’immobilisa.
— Qui a dit que j’étais un ermite ?
— Tout le monde en ville.
— Tout le monde ?
— Enfin, presque tout le monde, corrigea-t-elle.
Comme il demeurait silencieux, elle ajouta :
— Pourquoi ? Vous n’en êtes pas un ?
Il laissa tomber la dernière écuelle dans une bassine d’eau claire et déclara :
— Je suis moi. Ni plus. Ni moins.
Il s’approcha d’elle, pénétrant sans prévenir dans sa sphère intime, la dominant de sa taille comme pour l’intimider. Eh bien, qu’il essaie pour voir !
— Halte là, Chewbacca ! lança-t-elle.
L’amusement brilla de nouveau dans ses yeux. Nulle esquisse de sourire toutefois. Ou peut-être l’ombre d’une esquisse ? C’était difficile à dire avec toute cette barbe qui envahissait son visage.
Il recula d’un pas.
— Pourquoi êtes-vous ici ? demanda-t-il.
Ah. Le moment de vérité. La partie allait être dure, elle le savait. Pendant un quart de seconde, elle envisagea d’user de prudents détours, et y renonça aussitôt. Mieux valait dire les choses franchement. Nick pouvait se montrer retors à l’occasion, mais pas elle.
— Je travaille pour votre frère, Nick.
Au nom de son frère, le regard de Gabe se fit plus noir encore.
— Oui ? Et qu’est-ce qu’il veut ?
— Il a l’intention de bâtir ici une station de ski.
— Ici ?
— Oui. Sur ces terres.
— Jamais.
— Pouvons-nous en discuter ?
— Non.
C’était un « non » ferme et définitif.
— Boo ! cria-t-il avant de se retourner.
Elle fit un bond de surprise. Qu’est-ce qu’il lui prenait ?
— Hé ! s’écria-t-elle. Croyez-vous réussir à me faire peur de cette façon ?
— Je parlais à mon chien, répliqua-t-il tout en se dirigeant vers les arbres, le labrador sur ses talons.
Elle les suivit. A distance respectable.
Lorsqu’ils eurent rejoint la maison, Gabe ouvrit la porte.
— Entre, Boo. Va te coucher près du feu.
Enfin il allait se décider à l’inviter chez lui, songea Callie qui sentait déjà la chaleur d’un bon feu de bois réchauffer son corps transi…
Puis il referma la porte, la prit par le coude et la guida jusqu’à sa voiture, d’un geste étonnamment doux. Doux, mais ferme.
— Il est temps, dit-il.
Il marchait à son allure à présent, et elle était obligée de presser le pas pour rester à sa hauteur.
— Il est temps ? répéta-t-elle, perplexe.
— Vous ne pouvez pas être ici.
Etre ici. Quelle curieuse façon de s’exprimer il avait.
Il ouvrit la portière de sa voiture et la seconde suivante, sans qu’elle sache comment, elle se retrouva assise à son volant. Elle n’avait pas l’habitude de se laisser dicter sa conduite, mais Gabe s’y était pris avec un tel contrôle de lui-même qu’elle n’avait pas réagi. Il referma la portière sur elle, toujours avec la même douceur et la même fermeté, et s’éloigna sans se retourner. Et sans un mot, bien entendu.
— Eh bien, marmonna-t-elle. Me voilà bien avancée.
Elle ôta les gants trop grands de Gabe, ressortit de la voiture et alla les poser sur les marches du porche. Elle n’avait pas d’autre choix que s’en aller. Elle ne pourrait rien faire de plus ici aujourd’hui. S’énerver ne servirait à rien. Elle allait donc retourner à l’hôtel où elle avait pris une chambre et tâcher de se ressaisir.
*  *  *
Cette femme, cette Callie MacKintosh, amusait Gabe. Elle lui donnait envie de sourire, d’être de nouveau heureux.
Mais cela n’arriverait pas, bien sûr. Lui, Billy, le père de Billy et Monica savaient que ce n’était pas quelque chose qu’il méritait.
Callie était apparue tel un oiseau de mauvais augure. Elle était là pour anéantir le monde dans lequel il vivait.
Il ne voulait pas de femmes sur ses terres. Il n’en voulait pas et n’en avait pas besoin.
Ce n’était pas qu’il ne les aimait pas — oh ça non, il les aimait — mais, lorsqu’un homme a été trahi, la blessure qu’il en garde colore toutes ses relations, même les plus occasionnelles.
Callista. Son prénom était presque aussi joli qu’elle.
Il fixa les empreintes que ses bottes avaient laissées dans la neige. Elle portait des bottes élégantes, à la mode, supposait-il, dont les talons faisaient porter l’essentiel du poids du corps sur l’avant du pied et n’avaient imprimé que des ronds ridiculement petits dans la poudreuse récemment tombée. Beaucoup trop féminin.
Il entendit la portière de sa voiture se rouvrir. Non. Qu’elle ne revienne pas. Qu’elle parte. Il ne se sentait pas capable de la regarder de nouveau aujourd’hui.
Un instant plus tard, il entendit la portière se refermer, puis le moteur démarrer. La voiture s’éloigna. Il soupira. Merci, mon Dieu.
Effaçant les traces de Callie de ses propres pas, il alla retrouver ses chiens et le sentiment de sécurité que lui procurait la succession de ses tâches routinières : laver les écuelles, ramasser du bois, aller chercher de l’eau pour le prochain repas…
Mais il restait tendu.
Maudite soit-elle !
Maudit soit Nick !
Il posa une bûche sur une souche, leva sa hache et l’abattit avec force, fendant la bûche en deux. Puis il prit une autre bûche et recommença. Encore et encore.
Il avait tiré les mauvaises cartes. Le bonheur ne faisait pas partie de son destin. Et s’il y avait une personne sur cette terre qui serait ravie d’acquiescer à cette idée, et même ferait tout ce qui était en son pouvoir pour lui refuser le bonheur, c’était bien Nick.
Il fendit d’autres bûches avec une ardeur renouvelée.
Nick savait ce que ces terres signifiaient pour lui, il savait qu’elles faisaient partie de lui, de son âme. Mais Nick s’en fichait pas mal. Ce que Nick voulait, il l’obtenait. Il en avait été ainsi depuis la mort de leur père. Leur mère y avait veillé.
Les muscles de ses bras le brûlaient à présent. Laissant parler sa colère, il souleva un lourd tronçon de bois et l’envoya valser de l’autre côté de la clairière, regrettant de ne pouvoir envoyer son frère au diable de la même façon.
« Cette maison est à moi ! Ces terres sont à moi ! Ces montagnes sont à moi ! » aurait-il voulu hurler.
Ici, à Accord, où il avait cru pouvoir se réfugier à son retour d’Afghanistan, il n’avait trouvé que des changements, beaucoup trop, et il s’était senti curieusement étranger à ce qui avait autrefois été sa communauté. Son monde avait progressivement rétréci jusqu’à ce que, finalement, les quelques hectares de terres qui lui appartenaient soient devenus tout ce qu’il lui restait.
Et maintenant, tout cela était menacé. Par son propre frère.
Il desserra ses mâchoires et essaya de se détendre, mais il n’y parvint pas. Nick aurait aussi bien pu lui arracher le cœur. Quel était son but ? Certes, son petit frère lui en voulait, mais il ne pouvait tout de même pas être aussi cruel.
Gabe sortit son téléphone de sa poche. Nick n’avait pas remis les pieds à Accord depuis son départ, le jour de ses dix-huit ans. Son frère Tyler, en revanche, n’avait jamais quitté sa ville natale. Il composa son numéro.
— Ty, dit-il dès que son frère eut répondu. Rapplique, s’il te plaît.
Et il raccrocha.
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UN BAISER SOUS LA NEIGE

Callie MacKintosh n’a aucune intention de
s’éterniser dans ce coin perdu au miliev des montagnes.
Plus vite elle pourra rentrer & Denver, mieux ce sera ! Il faut
juste qu'elle réussisse & faire signer ce maudit contrat & Gabe
Jordan. Son patron I'a prévenue, convaincre Gabe de céder
sa propriété familiale risque de ne pas éfre facile. Mais,
lorsqu'elle le rencontre enfin, Callie comprend que sa mission
va éfre encore plus compliquée que prévu : Gabe est non
seulement I'homme le plus #&tu qu'elle ait jamais croisé, mais
aussi le plus séduisant...

éditions 4:’ HARLEQUIN
www.harlequin.fr






OEBPS/cover/pagetitre.jpg
MARY SULLIVAN

Un baiser sous la neige

Prélind’

éditions ¢> HARLEQUIN





OEBPS/cover/cover.jpg
oy i
=)
o
o
-
4
<
=
>














